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LA LIBÉRATION
DES ÉCHANGES FRANCO-SUISSES

Comme nous l'avons annoncé d'autre part, notre Directeur général, M. Jean de Senarclens et notre
Secrétaire commercial, M. Jean-Edouard Schutz ont effectué récemment une tournée d'information en Suisse.
A cette occasion, les deux exposés qui suivent ont été présentés dans les principales villes de Suisse, où ils ont
été suivis avec un vif intérêt.

Nos échanges avec la France
s'acheminent-ils vers la liberté

par

Jean de Senarclens
Directeur général de la Chambre de commerce suisse

en France

Parlant devant un auditoire de commerçants,
d'industriels, d'hommes d'affaires rompus
aux questions d'importation et d'exportation,

je n'ai pas, je crois, à commenter le
titre de cet exposé. Tous, vous avez pâli devant
des prescriptions réglementaires, trépigné devant
des délais administratifs, enragé devant des refus
qui ne se justifiaient, vous semblait-il, que par
un inadmissible arbitraire. Vous savez que la
prospérité de la Suisse, comme celle de vos affaires,
est en fonction directe du degré de libéralisme
des pays qui l'entourent. Vous donnez raison, je
le sais, à Montesquieu qui, il y a trois siècles déjà,
déclarait dans les « Lettres Persanes » : « Rien
n'attire plus les étrangers que la liberté et l'opulence

qui la suit toujours. » L'histoire économique
de la Suisse est d'ailleurs tout entière dominée
par la lutte que notre pays a dû mener contre les
barrières dont s'entouraient ses voisins. C'est ainsi
que les périodes de dépression et celles de
prospérité de notre industrie correspondent assez
exactement aux phases de protectionnisme et à
celles de libéralisme des pays limitrophes.

Soulignant ensuite l'importance pour la Suisse
du marché français, M. de Senarclens invoque les

chiffres des neuf premiers mois de 1950, durant
lesquels la France figure au premier rang des
fournisseurs européens de la Suisse, lui livrant
12 p. 100 du total des produits qu'elle importe,
et au premier rang de ses clients européens, puisque
l'Italie lui a acheté durant ces neuf mois pour plus
de 100 millions d'or qui n'a pas profité à son industrie

d'exportation. 11 p. 100 des ventes suisses,
pendant cette période, étaient destinées à la France.

Cette importance du marché français est
particulièrement grande pour certaines de nos industries

puisqu'en 1948, 28 % de nos exportations
de chaussures, 17 % de nos exportations de
machines et 12 % de nos exportations de
colorants étaient destinés à la France. J'ai choisi à

dessein la référence de 1948, car les résultats de
l'année dernière ont été faussés par les difficultés
du printemps.

Si certaines industries ont ainsi trouvé en France
un écoulement plus important, d'autres, et je
pense particulièrement aux textiles et à l'horlogerie,

ont vu décroître fortement, depuis la guerre,
leurs exportations vers la France qui a fait porter
ses achats en Suisse essentiellement sur des biens
d'équipement.

C'est là, précisément, une des séquelles du
contrôle du commerce extérieur qui a fleuri
en France après la guerre et dont nous allons
maintenant examiner les répercussions sur le plan
des échanges franco-suisses.

J'ai intitulé cet exposé : « Nos échanges avec la
France s'acheminent-ils vers la liberté »

Mon intention n'est pas de jouer au devin,
je n'ai consulté ni tarots, ni voyante, ni tireuse
de cartes et ne me sens par conséquent pas de
force à vous apporter des révélations sur l'avenir.
C'est dans les faits que nous allons nous efforcer
de trouver la réponse à cette question : l'étude d'un
récent passé nous éclairera sur la tendance des
échanges franco-suisses, sur les lignes directrices
de leur évolution et sur les chances que nous avons
de les voir accéder à la liberté.
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Le point de départ de cette évolution, nous le
plaçons au lendemain de la dernière guerre
mondiale, au début de l'année 1945. Les pertes subies
par la France du fait de la guerre et de l'occupation

se chiffraient à 650.000 tués, c'est-à-dire
près de deux fois la population de Zurich, et à
585.000 invalides, aussi bien civils que militaires ;

à 90 milliards de francs suisses de capital ou 45 %
de la fortune nationale française, et 50 milliards
de francs suisses de revenu ou vingt et un mois
de revenu national ; l'indice de la production
industrielle était tombé à 30 % par rapport à 1938 ;

le parc des divers moyens de transports était
utilisable à raison de 35 % ; enfin, les trois-quarts
de la population étaient atteints d'amaigrissement

et d'anémie.
Aujourd'hui, la nation française donne les

signes les plus évidents de vitalité. Chaque mois
le nombre de naissance excède de 25.000 celui des
décès, si bien que la population a déjà largement
dépassé les chiffres de 1938. L'indice de la production

industrielle est de 25 % plus élevé qu'avant
la guerre, l'abondance est revenue, à tel point que
l'on a tendance à oublier la somme de deuils, de
misère et de ruines que la France a soufferts
pendant cinq ans.

Mais tous ne l'oublient pas, et si nous n'avons
pas toujours vu, dans nos relations commerciales,
nos espoirs se réaliser, si nous nous sommes
parfois heurtés à l'intransigeance ou à
l'incompréhension, songeons aux efforts considérables
que notre voisine a dû déployer pour soulager tant
de misère, pour relever tant de ruines.

Si nous considérons maintenant les échanges
franco-suisses, nous devons constater que,
dans ce domaine aussi, malgré les réelles

difficultés qui restent à vaincre, des progrès
considérables ont été accomplis.

Souvenons-nous de la situation dramatique
dans laquelle se trouvait la Suisse au lendemain
de la guerre, coupée de tous ses marchés et de tous
ses débouchés, jusqu'à ce que les « accords Currie »,

signés le 8 mars 1945 entre les délégations
américaine, britannique, française et suisse, missent
fin à l'isolement économique de notre pays.

Pratiquement, ces accords ne résolvaient guère,
sur le plan franco-suisse, que le transit de quelques
milliers de tonnes de marchandises, la France ne
disposant, à l'époque, ni de moyens de transport,
ni de produits à exporter, ni de devises pour
importer. Il fallut, pour amorcer un courant
d'échanges commerciaux, que la Suisse lui ouvrît
une certaine marge de crédit. C'est ainsi qu'une
avance de change de 250 millions de francs suisses,
qui fut portée en 1946 à 300 millions, permit à la
France de s'approvisionner dans notre pays. Le
montant de cette avance correspond assez
exactement au volume d'exportations suisses vers la
France d'une année moyenne d'après-guerre.

Je comparerais la situation de nos deux pays, en
ce début d'année 1945, à celle de deux citernes
dont l'une, qui figurerait la France, aurait été
vidée de son contenu, tandis qu'il ne manquerait
à l'autre, pour se déverser, que l'amorçage d'un
siphon. L'avance de change devait remplir cet

office, remettre les deux économies en communication

et permettre aux échanges de retrouver
un équilibre naturel.

Cet amorçage réussit parfaitement. De 5
millions de francs suisses en moyenne pendant les
quatre premiers mois de 1945, les exportations
suisses vers la France passaient à 15 millions,
puis, en novembre, à 25 millions. Sans qu'un
accord commercial eût été signé, puisque le
premier date du 16 novembre 1945 et n'a été précédé
que d'un accord agricole le 24 août, la moyenne
mensuelle de 1938, de 10 millions de francs suisses,
se trouvait donc déjà dépassée, en francs de 1945,
durant la première année de paix. De leur côté,
les exportations françaises augmentaient de mois
en mois et laissaient à la France, depuis 1946, une
balance commerciale active.

Malgré ces éléments favorables, les difficultés
n'ont pas manqué. Elles provenaient essentiellement

du fait que l'attraction du marché commercial
français sur les produits suisses était plus

forte que celle du marché financier français sur
les devises suisses. Force était donc au gouvernement

français de « contingenter » les importations
de Suisses, d'en limiter le montant pour être à
même de les payer. Du moment qu'il opérait un
choix entre les produits, il était normal, d'autre
part, qu'il donnât la préférence, dans la phase de
reconstruction, aux produits indispensables à
son équipement.

Dans certainès circonstances, le contrôle du
commerce extérieur et des changes, si préjudiciable

soit-il aux pays fournisseurs, se justifie
par des nécessités impérieuses. Il était dans
l'intérêt de la France d'en adopter le principe au
lendemain de la guerre, comme il était logique
que les autorités suisses, fidèles à la politique de la
porte ouverte, facilitent dans toute la mesure du
possible, les importations de produits français
afin de procurer à la France les moyens de payer
ses propres achats en Suisse.

Jusqu'en août 1947, le système fonctionna de
façon relativement satisfaisante. Si toutes les
branches de l'économie suisse ne participaient
pas dans une égale mesure à l'approvisionnement
de la France, la compréhension ne manquait pas
de part et d'autre, ni l'espoir de voir peu à peu
les échanges reprendre leur aspect normal et
traditionnel. Le développement des exportations
françaises, en particulier, permettait d'envisager
l'avenir avec confiance et de s'accommoder d'un
dirigisme relativement inofîensif lorsqu'on le
le considère avec quelque recul.

IA situation se modifia sitôt après la signa-

j ture del'accord commercial du 29 juillet 1947.
L'exportation française ayant brusquement

diminué en raison de l'inflation et des troubles
sociaux qui sévissaient en France, d'un début de
saturation du marché suisse et de l'attente d'une
prochaine dévaluation du franc français les
exportations suisses, en revanche, s'étant
développées et les autorités françaises ayant contracté
des engagements considérables en francs suisses
pour la livraison différée de biens d'équipement
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inscrits dans des contingents anticipés, le déséquilibre

de la balance des comptes devint tel que
l'avance de change de 300 millions de francs
suisses s'épuisa rapidement et que le plafond en

fut bientôt crevé. En mai 1948, l'endettement
de la France atteignit un maximum de près de
350 millions de francs suisses.

Les autorités françaises ne trouvèrent d'autre
moyen, pour se tirer d'embarras, que de limiter
impitoyalement les importations en provenance
de Suisse. Elles arrêtèrent même la délivrance de

licences d'importation pendant six semaines et
la reprirent ensuite à un rythme lent et irréguliei.
Il n'était pas de jour que nous ne fussions saisis

par des exportateurs suisses qui se plaignaient de

l'incertitude dans laquelle ils se trouvaient du
sort de leurs licences et de la perte de clients qui
se lassaient d'attendre, d'hypothétiques livraisons.

Quant aux négociations si laborieuses du
printemps 1949, elles sont encore dans toutes vos
mémoires.

Si le préjudice matériel et moral que la rupture
du mois de mai a fait subir à l'économie française
comme à l'économie suisse n'était si grand, je
dirais que cette « guerre en dentelles », comme
l'appelait un chroniqueur français, a eu le mérite
de mettre en évidence les conséquences absurdes
d'un dirigisme exacerbé, qu'elle a, en quelque
sorte, facilité l'éclosion des idées libérales qui
n'allaient pas tarder à se manifester.

C'est en été 1949, en effet, que se situe une heu¬

reuse révolution dans nos relations commerciales

avec la France. Cette date marque
la fin de la période de stagnation, de restriction
délibérée et longtemps inéluctable des
importations de marchandises suisses en France, le
début d'une époque de normalisation caractérisée

par un abandon progressif du protectionnisme
et des contraintes. En d'autres termes, depuis
l'été 1949, les échanges franco-suisses
s'acheminent vers la liberté.

Avant de justifier cette affirmation, je voudrais
en examiner avec vous les causes. Elles tiennent
essentiellement, cela me paraît évident, à une
évolution des économies française et suisse vers
un équilibre du temps de paix, à la disparition
progressive des éléments qui faussaient jusque-là
le jeu normal des échanges franco-suisses. Ils
sont au nombre de six :

1. La France s'étant peu à peu relevée de ses

ruines, ses besoins deviennent d'année en année
moins pressants. Il lui est dès lors loisible de
relâcher les contrôles, de laisser ses importateurs
libres de choisir les produits dont la vente leur
paraît la plus certaine, au lieu de leur imposer
l'achat de ceux qui, à ses yeux, sont les plus
utiles.

2. L'avantage que la Suisse tirait d'une industrie
sortie intacte de la guerre s'estompe peu à peu
devant le rééquipement de sa voisine et les livraisons

des Etats-Unis au titre du plan Marshall.
3. Alors que, jusqu'en mai 1948, les exportations

suisses étaient financées en partie par le crédit
que constituait l'avance de change, qui allait

chaque mois en s'amplifiant, elles ne bénéficient
plus, dès lors que la France amortit sa dette, de ce
stimulant.

4. Le prix de vente des produits suisses s'est
trouvé longtemps abaissé par une parité de change
artificielle qui renchérissait, en revanche, les
produits français d'exportation et favorisait la
pratique si fâcheusement répandue des soultes.
L'introduction, le 1er avril 1948, d'un marché
libre du franc suisse et d'un cours moyen s'établis-
sant aux environs de 1 fr. 50 pour 100 francs
français, puis l'application, le 30 septembre 1949,
du seul cours libre de 1 fr. 25 environ mettait fin
à cette situation.

5. L'écart entre le cours parallèle et le cours
officiel avait constitué longtemps un obstacle
au rapatriement régulier, en France, de la contre-
valeur entière des exportations, visibles et
invisibles. Cet écart atteignait 68 % en décembre 1948.
Il se réduisit peu à peu jusqu'à être égal à zéro
depuis le mois d'avril 1950. Les trafics occultes
disparaissent pratiquement au profit des
transactions régulières dont chacun est à même de
bénéficier.

6. Après la guerre, le gouvernement français
avait suspendu provisoirement les droits de douane
d'importation en vue de favoriser l'approvisionnement

du pays. A partir du 1er janvier 1948, il
soumet peu à peu la pjupart des produits au
nouveau tarif douanier ad valorem du 17 décembre

1947, à tendance nettement protectionniste.
M. de Senarclens souligne ensuite les efforts

constants de la Chambre de commerce suisse en
France en vue d'obtenir tout d'abord l'abandon
de toute discrimination entre biens essentiels et

biens moins essentiels, puis d'aboutir à une
libération aussi complète que possible des importations

en France de produits suisses. Il rappelle
en particulier les nombreux articles et éditoriaux
publiés dans ce sens par notre Revue.

Puis il met en évidence le rôle de l'O. E. C. E.,
à qui revient le mérite d'avoir pris l'initiative de

démanteler le contingentement. Après avoir passé
en revue les différentes mesures adoptées
successivement par les pays membres, M. de Senarclens
poursuit :

Arrivé à ce point de mon exposé, je voudrais
donner un bilan succinct des résultats
atteints, ce qui nous permettra de juger si,

oui ou non, nos échanges avec la France sont en
voie de libération.

Sur le plan commercial, les contingents d'importation

de marchandises suisses en France sont
passés, de l'accord du 1er août 1946 à celui du
20 juillet 1950, de 20 millions à 35 millions de
francs suisses environ par mois.

D'une façon générale, on peut affirmer
qu'actuellement, en dehors d'une demi-douzaine
d'exceptions, les chiffres des contingents ne
donnent plus lieu à des réclamations de la part de
nos membres. Ce sont plutôt les formalités nécessaires

à l'obtention des licences qui soulèvent
les plus grandes difficultés et qui nous valent
des protestations. D'autre part, l'Office français
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d'achats en Suisse, dont l'activité ralentissait
et parfois même gênait les exportations de l'industrie

mécanique suisse, a cessé son activité. Enfin,
plus de la moitié des produits sont entièrement
libres à leur importation en France. D'autres,
comme les fromages, les pommes, tout en étant
limités par un contingent, sont soumis à la
formalité simplifiée du certificat d'importation.

Sur le plan financier, les améliorations ne sont
pas moins sensibles. Le fait essentiel, qui
conditionne toute l'évolution des échanges, tant
commerciaux que financiers et touristiques, est
l'amortissement progressif par la France de
l'avance de change de 300 millions de francs
suisses. L'endettement de la France a été ramené,
au 30 septembre 1950, à 114 millions, alors qu'il
était de 347 millions en mai 1948. Il ne constitue
plus une entrave aux échanges. Si les exportations
de capitaux sont toujours proscrites, la réglementation

des paiements courants a été notablement
assouplie si bien que les opérations habituelles
de transfert, qu'il s'agisse de frais de transport,
de redevances pour brevets et licences, d'intérêts
et de dividendes, de pensions, de frais d'écolage
ou de tous autres règlements de même nature,
se déroulent normalement. Le marché à terme du
franc suisse a été introduit le 21 septembre 1949
sur le marché libre de Paris. Le régime des
investissements étrangers en France a été assoupli
par un avis paru le même mois qui en garantit le
transfert, tandis que l'utilisation des avoirs
étrangers non transférables s'est trouvée facilitée
par la création de comptes « capital ». Enfin, une
solution a été trouvée à une question de contentieux

qui a « empoisonné » presque toutes les
négociations que nous avons eues avec la France
depuis des années : une convention a été signée
le 31 octobre 1949 sur l'indemnisation des
porteurs suisses d'actions d'entreprises françaises
d'électricité et du gaz nationalisées.

Sur le plan touristique enfin, la situation peut
être jugée satisfaisante si on la compare à celle
des cinq années d'après-guerre. Les touristes
français disposent aujourd'hui de 100.000 francs
français ou 1.250 francs suisses par personne
pour leurs séjours en Suisse. Quant aux Suisses
qui se rendent en France, ils peuvent emporter
autant d'argent français qu'ils le désirent.

Je pense, par conséquent, pouvoir répondre à
la question posée au début de cet exposé : nos
échanges avec la France ont fait un très grand pas
vers la liberté, c'est-à-dire vers la libre circulation
des marchandises, des capitaux et des personnes,
mais il reste des efforts à accomplir pour réaliser
leur libération totale.

Je me propose maintenant d'examiner quelles
chances nous avons, aujourd'hui, de les voir
aboutir.

Il ne faut pas se dissimuler, à ce propos, que les
circonstances ont changé depuis cet été et que
certains résultats qui semblaient pratiquement
acquis au mois de juin se trouvent remis en
question par l'apparition de deux problèmes qui
priment aujourd'hui tous les autres :
l'approvisionnement en matières premières et l'équilibre

du budget qui risque d'être compromis par le
réarmement.

On ne peut certes pas prétendre que la liberté
d'importation nuise en quoi que ce soit au
ravitaillement d'un pays ni à la santé de ses finances
publiques, mais les partisans d'une politique de
protectionnisme, et ils sont nombreux, et ils
sont puissants, prennent prétexte de ces nouvelles
difficultés pour invoquer la nécessité d'une sorte
de retour à une économie de guerre, dirigiste,
autarchique par définition. Ils profitent de ce
que les gouvernants ont d'autres soucis plus
pressants pour enfouir dans l'ombre les projets
de libération qui les gênent.

Mais ils ne sont peut-être pas les plus forts,
et nombreux sont ceux qui adhèrent à l'opinion
exprimée par André Siegfried, que « l'autarchie
complète est à la longue possible, mais à l'étage
de la misère ». Leur position se trouve d'ailleurs
renforcée par la nécessité dans laquelle se trouve
aujourd'hui la France de peser sur les prix par
une politique libérale d'importation.

L'O. E. C. E. poursuit ses efforts de libération
malgré une opposition tenace, et l'espoir subsiste
de voir le pourcentage de libération passer, le
1er février 1951, de 60 % à 75 %. La France, dont
la balance commerciale est aujourd'hui créditrice
avec tous ses partenaires de l'Europe occidentale, a
souscrit à ce projet. La Suisse, elle, vient de faire,
en apparence, tout au moins, un pas en arrière
puisqu'après avoir affirmé que 85 % de ses
importations étaient libres de tout contingentement,
elle vient d'établir une liste de libération de 60 %
seulement. En réalité, ainsi que l'expose le
Conseil fédéral dans son message du 22 septembre
relatif à l'adhésion de la Suisse à l'U. E. P., cette
mesure ne s'explique que par des motifs de
politique commerciale et n'affecte en rien le
déroulement pratique des importations. Elle ne vise
qu'à rendre à nos négociateurs des arguments
que risquait de leur faire perdre l'Union
européenne de paiements Sur le plan des échanges
franco-suisses, il y a donc de sérieuses raisons
de penser que nous sommes en bonne voie et
que la liberté d'importation sera prochainement
rendue à la plus grande partie des produits.

Quant aux droits de douane, nous attendons
avec impatience que la révision annoncée du tarif
suisse soit menée à chef et donne à nos
plénipotentiaires les armes qui leur font aujourd'hui
défaut. Ce n'est qu'à ce moment que l'on parviendra,

par des concessions réciproques, à un
traitement plus équitable des importations suisses
en France.

« L'Europe, a déclaré Staline, se détruira elle-
même ». Si elle veut lui infliger un démenti, être
puissante et par conséquent prospère, elle doit
réaliser l'harmonisation de ses marchés et la
libre convertibilité de ses monnaies, en un mot,
elle doit réaliser la libération de ses échanges
extérieurs.

J cclu, et
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Possibilités franco-suisses

par

Jean-Édouard Schutz
Secrétaire commercial de la Chambre de commerce suisse

en France

Les conditions régissant actuellement les importations d'horlogerie suisse en France étant assez particulières,
l'exposé général que nous reproduisons ici n'a pas été présenté rigoureusement sous la même forme au cours de la réunion
de la Chaux-de-Fonds, le 25 octobre 1950.

ÖN peut diverger d'opinion en ce qui concerne l'avenir,
la libération des échanges, l'Union européenne de

paiements ; pour l'instant une constatation s'impose
de façon catégorique dans les transactions avec la France :

l'étau du dirigisme et de ses contrôles se desserre. Le
commerçant reprend ses droits et ce sont progressivement

des difficultés proprement commerciales et non
plus administratives qui se trouvent au premier plan
de ses préoccupations, donc de nos préoccupations.

Je viens ici de mettre en avant les entités qui serviront
d'armature à mon rapide exposé : les droits du commerce
privé et leur corollaire, les responsabilités, puis les
difficultés. Il n'entre pas dans mon propos, en effet, de

m'appesantir longuement sur la contexture du nouvel
accord dont tous les détails vous ont été communiqués
au cours des trois mois qui se sont écoulés déjà depuis sa
conclusion. Je soulignerai simplement que sa caractéristique

dominante réside dans le fait qu'il a pu être établi
sans qu'il soit nécessaire de soupeser, comme dans les

accords précédents, les entrées et les sorties de francs
suisses.Nous avons heureusement dépassé ce stade où nous
devions suivre presque à l'unité l'utilisation des francs
suisses provenant des exportations françaises et où
l'état d'utilisation de l'avance de change, transformé
en un minutieux graphique, faisait l'objet de nos
quotidiennes inquiétudes.

Les possibilités d'importation en France se trouvent
donc actuellement déterminées par deux systèmes
différents : d'abord les licences pour les contingents contractuels

de l'accord du 20 juillet comportant les marchandises

non encore libérées et ensuite les certificats d'im¬

portation pour les produits libérés, importables de façon
illimitée, administrativement parlant, mais que circonscrivent,

en revanche, les besoins, la faveur et les moyens
de paiement de la clientèle. Il existe, en outre, certaines

possibilités d'affaires hors contingents que nous ne

devons pas non plus perdre de vue et que je rappellerai

tout à l'heure.

IA réalisation des contingents contractuels : chaque

j exportateur suisse en connaît les modalités qui n'ont
subi aucune modification de base depuis longtemps.

Les différents postes de l'accord sont mis en répartition

par un avis au Journal officiel. Cet avis peut porter sur
des tranches proportionnelles à une durée déterminée.

C'est ainsi que l'avis paru le 22 août 1950 ne se rapporte,
à deux exceptions près, qu'à la moitié des contingents

globaux, c'est-à-dire à la valeur d'un semestre. Un nouvel

avis paraîtra donc ultérieurement pour la seconde moitié

correspondant au semestre mars-août 1951- Pour certains

produits, les licences doivent être déposées à partir d'une

date donnée et sont ensuite examinées par les services

français compétents, au fur et à mesure de leur présentation.

Pour les autres produits, le dépôt des demandes

est limité par un délai impératif, de façon à permettre un

examen simultané de toutes les demandes, ce qui est

plus particulièrement le cas de toutes les marchandises

soumises à l'examen des Comités techniques consultatifs

d'importation, institués par un célèbre décret du mois
de juillet 1949.

En ce qui concerne les territoires extra-métropolitains,
ce sont leurs administrations respectives qui fixent les
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modalités de répartition, l'accord stipulant simplement
qu'il y aura deux tranches semestrielles en Algérie, au
Maroc et en Tunisie, tandis que la mise en répartition
sera faite en une seule fois dans tous les autres territoires.

Si j'ai dit, il y a un instant, que ces modalités étaient
connues de chaque exportateur suisse, je tiens à ce que
l'on me comprenne bien et que l'on ne me reproche pas
d'avoir voulu déclarer par là qu'elles étaient simples et
qu'il était à la portée du premier venu d'en assimiler le
mécanisme, car il s'en faut. Il est bien permis de constater
d'ailleurs que les choses simples se concilient assez
rarement avec l'agilité cérébrale de nos amis français qui
aiment précisément les problèmes à résoudre. Ils
considèrent en somme un peu que les choses simples se passent
d'intelligence.

C'est ainsi que chaque dossier de licence nécessite une
vérification minutieuse avant d'être déposé, car s'il y a des
délais à respecter et de nombreuses lignes de questionnaire

à remplir, il y a, en outre, des documents à joindre,
dont le nombre peut varier et qui doivent parfois être
révêtus de l'attestation d'un organisme suisse ou accompagnés

d'échantillons. Au reste, le soin qui doit être
voué à l'établissement de ces demandes ne relève nullement

des seules exigences d'une conscience scrupuleuse
mais bien de la préoccupation dominante de ne pas se

heurter à une fin de non recevoir. Un simple vice de

forme peut, en effet, justifier légalement le rejet d'un
dossier, ce qui s'est déjà produit, notamment lorsque le
total des demandes excédait trop sensiblement le montant

du contingent à répartir.
C'est donc en connaissance de cause que notre compagnie

a créé, à l'intention de ses membres, un service
spécialisé dans les questions relatives à l'accomplissement
de ces formalités et au contrôle de l'acheminement des

dossiers. Ce service, qui absorbe intégralement l'activité de

deux personnes, prend entièrement en charge les demandes

qui lui sont confiées et en mainte occasion a pu également
faciliter la tâche des répartiteurs français, grâce à la
confiance dont les administrations veulent bien honorer
notre objectivité. C'est également à l'expérience
pratique acquise par ce service que nous devons de pouvoir
publier chaque année ces aides-mémoire de l'importateur
et de l'exportateur, que vous connaissez, j'espère, et dont
le dernier en date est paru dans notre revue du mois de

juillet dernier.
Veiller à la bonne constitution des demandes, parer

à toute erreur de classification douanière, éviter dans
la mesure du possible que certains contingents ne soient
pas absorbés en totalité alors que d'autres, au contraire,
seraient insuffisants, accélérer enfin, dans la mesure
de nos moyens, la délivrance des licences, voilà quelques-
unes des tâches que nous nous assignons. La dernière
citée, accélérer l'acheminement des demandes, n'est pas
la moins importante car nous connaissons trop bien les
inconvénients qui résultent, pour les industriels suisses
et pour leurs représentants en France, de l'incertitude
où ils demeurent jusqu'au moment où l'autorisation
sollicitée est effectivement entre leurs mains. La tâche du
fabricant n'étant pas, à nos yeux, cette espèce d'abstraction

indéfiniment adaptable que certains théoriciens

paraissent parfois imaginer, nous vouons tous nos soins
à permettre un déroulement normal et régulier des

échanges par une coordination des obligations administratives

et des nécessités de la vente et de la production.

C'EST
bien une des raisons essentielles, sinon même

I la raison majeure, pour laquelle nous n'avons
cessé d'appeler de nos vœux et d'appuyer de nos

démarches, la libération des échanges.
En effet, pour tous les produits désormais libérés, les

fabricants et les vendeurs peuvent ainsi prendre des
engagements fermes vis-à-vis de la clientèle et fixer en
conséquence les programmes de fabrication. Cela nous
épargne donc cet obstacle capital contre lequel nous
venions d'autant plus fréquemment butter que la concurrence

reprenait vigueur : la crainte de la clientèle
devant les inconnues pesant sur une importation et qui
s'exprimait couramment en ces termes : « Je ne veux
pas de matériel étranger, car je ne sais ni quand je le

recevrai, ni combien je le payerai, ni comment je
l'entretiendrai ».

On sait maintenant que les mesures de libération
prises depuis une année n'ont amené aucun déséquilibre
de la balance des comptes et que nos produits ne sont

pas précisément de ceux dont on inonde un marché,
contrairement à ce qu'avaient prédit plus d'un Saint-
Georges en puissance qui voyaient déjà surgir à l'horizon
un dragon à mille têtes.

Les premières expériences demandaient cependant à

être suivies avec une extrême vigilance, et dès le mois de

février dernier nous avons tenu à faire une enquête
auprès d'un certain nombre de nos membres, choisis

parmi les plus représentatifs et les plus compétents,

pour connaître leur avis. La conclusion se résume à peu
près de la façon suivante, que nous avons déjà citée

souvent, mais qu'il ne sera jamais inutile de répéter :

« Il faut étendre la libération car les difficultés
inhérentes à la libre concurrence sont l'affaire des commerçants

qui ont avec la qualité des produits suisses un
atout majeur malgré les prix. La liberté est un élément

essentiel d'ordre commercial, faisant apparaître les

besoins réels d'un marché aux lieu et place de besoins

présumés et souvent spéculatifs. »

Notre Directeur général a rappelé, tout à l'heure, les

conditions dans lesquelles l'O. E. C. E. avait décidé de

porter la libération à 60 % minimum des produits
importés par chacun des pays participants et de supprimer
les listes discriminatoires existant précédemment. Je me

bornerai, pour ma part, à rappeler que, tandis qu'à l'origine,

c'est-à-dire le 6 octobre 1949, le bénéfice des

libérations ne s'étendait qu'à la France métropolitaine, il est
accordé en outre actuellement aux territoires suivants :

— L'Algérie depuis le 18 novembre 1949.

— Les Départements d'outre-mer, c'est-à-dire Guyane,

Martinique, Guadeloupe et Réunion depuis le 30 juillet

1950 (à l'exception de quelques produits).
— Les Etablissements français de l'Océanie depuis

le 22 septembre 1950.

— Saint-Pierre et Miquelon depuis le 26 septembre 1950.
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JE
n'en aurai terminé avec ce chapitre des possibilités
d'importation qu'après avoir examiné rapidement
les conditions régissant certaines affaires hors

contingent qui n'intéressent, cela va de soi, que des

produits non encore libérés. Ces importations peuvent
être de 3 natures différentes : les affaires sur comptes
10 % équipement, les affaires sur comptes E. F. AC.,
les affaires IMEX.

Les affaires sur comptes 10 % équipement sont réservées

à des fabricants français appartenant à certaines
branches industrielles déterminées, qui bénéficient, pour
les besoins de leur rééquipement, d'une sorte de droit à
importer du matériel, à concurrence de 10 % du montant

de leurs propres exportations. Les produits qu'ils
peuvent ainsi acquérir ont été spécifiés ; il s'agit, en
principe, de matières premières, de semi-produits, de
biens d'équipement et de pièces de rechange.

Les affaires sur comptes E. F. AC., en clair « exportations

frais accessoires», intéressent tous les exportateurs
français, car chacun d'eux est dispensé de l'obligation
de cession à l'Office des changes de 10 % du produit en
devises de ses exportations (15 % en ce qui concerne les
exportations vers la zone dollar). Les exportateurs
français conservent ainsi un compte en devises qu'ils
peuvent utiliser pour régler précisément des frais accessoires

tels que commissions dues à leurs représentants à
l'étranger, publicité, frais de voyage, etc. et pour acquérir,

en outre, des articles ou des produits nécessaires à la
marche de leur entreprise. Les produits entrant en ligne
de compte ne sont pas non plus illimités, mais s'étendent,
par exemple, jusqu'au matériel de bureau.

Quant aux affaires IMEX enfin, en clair « importation-
exportation », elles ont fait circuler tant d'informations
contradictoires et ont été, il faut bien le dire, si
fluctuantes, tout au moins en ce qui concerne la Suisse,

que je vais m'employer à en résumer les données
principales, en insistant très vivement cependant sur le
caractère variable de celles-ci et sur la nécessité
impérieuse de prendre de nouvelles informations au moment
même où l'on envisage une transaction de ce genre.

Il s'agit donc de l'importation en France de produits
encore contingentés et destinés à être réexportés vers
d'autres pays, soit en l'état, soit après transformation
en France. Dans le premier cas, l'affaire est un simple
courtage qui doit offrir, pour la France, l'avantage
d'une exportation supplémentaire lui procurant, de par
la différence entre le prix d'exportation et le prix d'importation,

un bénéfice en devises. Dans le second cas, IMEX
transformation, l'avantage pour la France est de même
nature, à cette nuance près que la marchandise importée
est travaillée en France et se valorise d'autant.

Dans les deux éventualités, l'intérêt pour la Suisse

est de pouvoir réaliser une exportation supplémentaire
et, surtout dans la première, de pouvoir atteindre
certains pays auxquels il lui serait momentanément impossible

de livrer directement.
Avant d'être autorisées par les services français

compétents, plus précisément par le service IMEX du
Ministère des affaires économiques, les propositions sont

examinées sous leur double aspect économique et
financier.

Du point de vue économique, les produits ne doivent

pas offrir de danger de concurrence pour les produits
français sur les marchés de réexportation envisagés.

Du point de vue monétaire, les affaires sont actuellement

possibles vers tous les pays membres de l'O. E.
C. E. sauf l'Autriche, la Grèce et la Turquie et vers les

pays de l'Amérique du Sud avec lesquels la France a
conclu un accord commercial, mais tous ces pays sont
groupés en catégories différentes, suivant la nature de

leur devise.

La plus-value minimum en devises que devra laisser
finalement à la France le dénouement d'une affaire
IMEX, sera déterminée en considération, à la fois de son

importance et de la catégorie à laquelle se rattache le

pays de destination. Les règles d'arbitrage sont d'ailleurs
sujettes à de fréquentes modifications, et c'est toujours
le service IMEX qui examine chaque cas et détermine
les conditions d'admissibilité.

Il est également possible de réaliser des affaires IMEX
de courtage international dans lesquelles seuls les
règlements financiers passent par la France. Autrement dit,
une maison française peut être amenée à servir
d'intermédiaire entre une société suisse et un acheteur égyptien,

par exemple, pour la conclusion d'une affaire. Les
marchandises sont alors expédiées directement de Suisse en
Egypte (sans transit par la France), mais l'acheteur
égyptien effectue le règlement en livres égyptiennes à la
maison fran aise intermédiaire. Celle-ci règle alors le

vendeur suisse par dossier bancaire. Les critères d'appréciation

sont identiques à ceux de l'IMEX et sont
déterminés toujours du double point de vue financier et

économique.
Pour réaliser une affaire IMEX, il convient donc de

procéder comme suit :

— tout d'abord solliciter de la Division du commerce
à Berne une autorisation d'exportation hors contingent ;

— ensuite soumettre le projet de l'affaire envisagée au
service IMEX, avec toutes les spécifications voulues.

Ces différentes formules d'affaire IMEX ne sont
applicables, je l'ai dit, qu'aux produits encore contingentés.
Pour les marchandises libérées du contingentement, il
existe d'autres possibilités de réexportation en transit,
soit vers les mêmes pays étrangers que pour les affaires
IMEX et en franchise des droits de douane français,
soit vers les territoires français d'outre-mer après
acquittement des droits et taxes. Vers les pays étrangers à

destination desquels une autorisation française d'exportation

est nécessaire, l'Office des changes en subordonne

simplement la délivrance à la production simultanée du

certificat d'importation.

JE
crois enfin devoir consacrer quelques mots à l'intérêt
que présente une clause du dernier accord visant

l'importation définitive des marchandises exposées

dans les plus importantes foires internationales
françaises. Un avis aux importateurs du 22 avril dernier

avait stipulé que les maisons qui exposeraient des mar-
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chandises étrangères dans les foires internationales de

Paris, Lyon, Lille, Strasbourg, Bordeaux et Marseille
obtiendraient des licences hors contingents calculées à
raison de 25.000 fr. fr. par mètre carré occupé. La liste
des pays d'origine bénéficiaires était malheureusement
limitative et la Suisse n'y figurait pas, sous prétexte qu'elle
n'organisait elle-même aucune foire internationale.
Notre compagnie avait immédiatement engagé des
démarches, d'entente avec la Légation de Suisse en France,
et ce, d'autant plus énergiquement que nous nous
préoccupions depuis longtemps d'encourager nos maisons
suisses à exposer leurs produits en France et que, si
nos deux grandes manifestations de Bâle et de Lausanne
sont essentiellement nationales, — et, soit dit en passant,
les grandes foires françaises sont les premières à s'en
féliciter, — le Salon de l'automobile à Genève est tout
de même largement internationalisé.

L'objectif est maintenant atteint, sanctionné par un
avis aux importateurs du 30 août, et nous, avons donc une
raison de plus de nous intéresser à ces grandes manifestations

commerciales.
L'aspect que revêtent certaines de ces foires françaises

a peut-être quelque chose qui heurte la conception qui
est la vôtre, toute d'ordre, de méthode et de fini irréprochable.

En disant cela, je songe plus particulièrement
à cette énorme kermesse qu'est la Foire de Paris qui doit
d'ailleurs peut-être une grande part de son succès
précisément à ce caractère de kermesse qu'elle a conservé.
Il n'en demeure pas moins que ce sont de vastes rendez-
vous d'affaires et c'est bien cela qui, en définitive, nous
intéresse.

Quelques chiffres sont peut-être utiles à citer :
En 1950, la Foire de Paris a dénombré 3 millions de

visiteurs et celle de Lyon 1.100.000, tandis que les exposants

étaient au nombre de 10.500 à Paris et 5.000 environ

à Lyon.
De ce double point de vue, Paris est donc tout proche

de Milan et Lyon dépasse Bruxelles.
Pour 1951, il ne nous est pas permis non plus de ne pas

souligner l'intérêt que présentera l'Exposition textile
internationale qui doit avoir lieu du 28 avril au 20 mai
à Lille et englobera tout ce qui concerne cette industrie.
Quatorze pays étrangers auront un stand officiel important

réservé uniquement aux produits textiles eux-
mêmes.

DES responsabilités, nous en avons plus d'une sur
les marchés étrangers en notre qualité de Suisses.

Elle peuvent être d'ordre proprement commercial
ou d'ordre moral, les deux se confondant d'ailleurs
souvent en un seul aux yeux de nos partenaires. Ceux-ci,
en effet, nous favorisent incontestablement d'une cote
d'amour et, par conséquent, acceptent difficilement que
nous décevions leur attente. Or, il est arrivé plus d'une fois
et surtout au cours de cette période, toute proche encore,
où les complications financières et administratives
entravaient évidemment les transactions avec la France,
que des importateurs ou des représentants nous aient
soumis des cas assez surprenants de rupture de contrat,
de non-respect des délais de livraison ou encore de rési¬

liation pure et simple d'une affaire cependant conclue.
Le plus souvent d'ailleurs, les maisons suisses incriminées
étaient d'importance modeste ou, en tout cas, d'apparition

récente au firmament de nos exportations, mais il
est arrivé également que des raisons sociales éminentes
soient en cause, ce qui ne contribuait certes pas à
justifier leur défaillance.

Pour illustrer ce qui précède, j'ajouterai, au risque de

vous peiner, que le service qui s'occupe, au sein de notre
compagnie, des recouvrements de créances et ce, tant
en Suisse qu'en France, n'a enregistré, en 1949, aucun
dossier d'un créancier suisse contre un débiteur français
retardataire alors que, dans l'autre sens, il en dénombrait

46. Pour les 9 premiers mois de 1950, nous avons
compté 4 recouvrements de Suisse sur France et 22 de

France sur Suisse.

Notre tâche, dans ce domaine, est loin d'ailleurs
de se limiter aux recouvrements de créances proprement

dits. Elle comprend, en effet, l'arbitrage de

litiges commerciaux les plus divers, tels que : contestations

au moment de prendre livraison, manquements
dans l'exploitation de brevets, récupération de soldes

restant dus par d'anciens organismes para-administratifs
actuellement dissous, taux de change applicable à des

commissions dues à des représentants en France, etc.
Nous ne cessons d'ailleurs de recommander à nos
membres et à nos correspondants de s'entourer de

renseignements sérieux avant de contracter un engagement
et de recourir à nos services au moment où il peut encore
être temps de prévenir des désagréments.

Cette recommandation doit sans nul doute s'adresser

également aux maisons suisses qui ont à confier leur
carte de représentation pour le marché français ou à

réorganiser leur réseau commercial. Souvent, en effet,
et trop souvent certainement, nous avons dû constater

que des promesses habilement chatoyantes avaient
abouti à des décisions qui n'auraient guère été prises
sur le fondement d'une enquête sérieuse. La période de

contingentement généralisé a d'ailleurs été propice à

l'épanouissement d'une véritable floraison d'intermédiaires

non spécialisés, se livrant plus ou moins régulièrement

à l'import-export ou tentant du moins d'y
parvenir. Ce n'est certes pas le moindre avantage de la
libération des échanges que de nous ramener à l'ordre normal
des choses et de redonner au véritable commerçant la
place qui lui est due. Le problème est d'autant plus
important pour nos maisons suisses, que l'on constate de

façon générale un vieillissement certain de leur représentation

en France et que la relève des forces anciennes ne
s'effectue que fort lentement.

En tout cas, n'oubliez pas, Messieurs, que nous tenons
à votre disposition un service de renseignements
commerciaux, un service d'arbitrage et de recouvrements de

créances et un service de représentations.

PUISQUE j'ai parlé de responsabilités et que j'ai déjà
fait mention, tout à l'heure, de la participation aux
expositions fran çaises, je voudrais, très brièvement,

aborder un sujet qui me tient à cœur et qui est celui de

l'utilisation de certains moyens de propagande dont nous
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disposons en Suisse même. Nous savons bien qu'il ne
saurait être question de participer à toutes les
manifestations à l'étranger. Il vaut d'ailleurs infiniment mieux
s'abstenir que de figurer avec des moyens insuffisants,
qu'il s'agisse d'un stand officiel ou de stands privés. Mais
la question qui se pose est de savoir si nous tirons
toujours le maximum de rendement des expositions
organisées en Suisse. Très franchement, je ne le pense pas.

Cette année, par exemple, j'ai fait personnellement
une expérience significative. Il m'a été donné de venir à
Bâle avec des Français qui n'avaient jamais visité la
Foire, mais qui avaient cependant eu l'occasion d'en
entendre beaucoup parler, de par leur profession qui est
la publicité. Eh bien, je dois dire que ce fut une révélation

pour eux, tant par l'ampleur que par la diversité
et que par l'organisation elle-même.

Pourquoi, lorsqu'il n'est pas possible de consacrer à
des manifestations à l'étranger les crédits considérables

que cela implique, ne pas cumuler les moyens effectivement

disponibles avec ceux déjà mis en œuvre par nos
propres manifestations qui sont facilement accessibles
à des clientèles étrangères comme la clientèle française,
pour ne parler que d'elle Faut-il vraiment, comme on
le fait trop souvent, nous semble-t-il, considérer que nos
expositions ont une existence absolument autonome et

qu'il leur appartient exclusivement d'attirer des clients
Que les directions des foires fassent leur publicité, cela
est normal, mais nous pensons qu'il reste à créer un
mouvement de plus vaste envergure autour de ces pôles.
L'industrie horlogère s'en est d'ailleurs rendu compte.
Au surplus, les éléments touristiques dont la Suisse

dispose si plantureusement pourraient également largement

servir dans ces occasions-là, au grand bénéfice
d'ailleurs de notre industrie hôtelière.

POSSIBILITÉS existantes, amélioration éventuelle
des moyens de vente et de propagande, cela ne
résoud évidemment pas toutes les difficultés, et de

sérieux obstacles demeurent sur la route de nos transactions

avec la France. Cela est malheureusement d'autant
plus réel que nous nous trouvons dans une époque charnière

où nous devons lutter à la fois contre les difficultés
inhérentes à un régime de libre concurrence renaissante
et contre les bastions les plus résistants du dirigisme.
C'est ainsi que nous nous trouvons en présence d'un
certain protectionnisme qui cherche à opposer au dehors à

la fois les unes et les autres.
Et puisque j'ai fait allusion à cette forme particulière

de protectionnisme, je pense devoir revenir encore au
problème des droits de douane français.

Chaque fois que la perception des droits a été rétablie
depuis 1947 sur des produits intéressant la Suisse, nous
avons reçu des lettres de protestation dénonçant une
violation des accords en cours. Or, il ne faut pas oublier

que nous ne pouvons rien contre le rétablissement des

droits car c'est leur suspension qui était une mesure
d'exception. D'ailleurs, il était prévu dès le début, en
1944, qu'un simple arrêté du Ministre des finances
suffirait à y mettre fin. Or, le Ministre des finances est,

par définition, un monsieur qui a toujours besoin d'argent,
même s'il se double d'un ministre des affaires
économiques qui préconise une politique de lutte contre la
hausse des prix.

M'inspirant du Dr Knock, je dirais que la suspension
des droits est un état précaire qui ne présage rien de bon,
ou encore qu'elle est comme le beau temps dont il faut
profiter avant la pluie par laquelle il se termine toujours.

Si la suppression ou le rétablissement des droits ne
relèvent que des seules autorités françaises, en revanche
c'est le taux de ces droits qui peut être discuté, et nous
espérons bien qu'il le sera dans de nombreux cas. Il
apparaît en effet, pour maints produits, que les nouveaux
droits ad valorem dépassent sensiblement l'incidence
qu'avaient avant la guerre les anciens droits spécifiques,
alors qu'en principe ce nouveau tarif ne devait correspondre

qu'à la transposition ad valorem de l'ancien.
Des négociations sont prévues, pour une date

malheureusement encore indéterminée, et force nous est de

nous tourner vers les pouvoirs publics à ce propos. En
tout cas, il incombe aux industriels de réunir une
documentation rigoureuse pour permettre ces négociations,
afin de faire clairement ressortir ces augmentations
contestables, par le moyen d'anciennes factures et des

relevés de douane correspondants.il va sans dire que le

concours de notre Chambre leur est acquis pour mener
à chef cette entreprise.

POUR
clore ce tour d'horizon, je voudrais ajouter

une simple observation. On a parfois reproché à

notre Chambre de commerce un excès d'optimisme
ou un optimisme de commande à l'égard du marché
français. Ce reproche me paraît bien sévère car ce que
nous nous sommes toujours efforcé de faire a été de tenir
un juste compte des circonstances — et de quelles
circonstances souvent — et de reconnaître ce qui allait
mieux plutôt que de nous hypnotiser sur ce qui n'allait
pas encore. Voyez-vous : quand il survient une crise
ministérielle en France — et cela arrive évidemment
quelquefois —, il semblerait toujours, à en croire la
presse étrangère, que le pays se trouve d'un seul coup
paralysé. Nous avons eu coutume, quant à nous et au
cours de ces deux ou trois dernières années, de consulter
un autre thermomètre au moment de ces accès de fièvre
politique : celui de l'or et des devises sur le marché
parallèle qui réagit toujours à la moindre alerte sérieuse.
Eh bien, nous avons pu constater chaque fois qu'il y
avait insensibilité totale.

En dépit de certaines apparences, malheureusement
un peu trop apparentes justement, il y a en France une
exceptionnelle solidité foncière. On ne peut pas, raisonnablement

et quand on le connaît bien, être pessimiste à

l'égard d'un tel pays.
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